
[image: couverture]



[image: pagetitre]



Chapitre 1
— Twyla, il te faut un homme, déclara Theda Duckworth.
— Un quoi ? demanda distraitement l’intéressée.
— Un homme, répéta son amie d’un ton sévère. Tu situes ? Un humain au masculin, avec de larges épaules et presque pas de cou.
En quelques gestes habiles, Twyla McCabe dégrada l’une des mèches blanc bleuté de son interlocutrice.
— J’ai déjà donné, répliqua-t-elle. C’est sans intérêt. Maintenant, j’ai un chien.
D’un geste, Mme Duckworth prit à témoin les autres clientes du salon de coiffure, avant de se retourner vers Twyla pour expliquer avec une patience exagérée :
— Nous en avons discuté et nous sommes toutes d’accord. Il est temps pour toi de te trouver un homme.
— Pourquoi devrais-je aller chercher les ennuis ! protesta Twyla avec énergie.
Puis, dans une tentative pour changer le sujet, elle ajouta :
— Regardez vos racines, nous allons devoir refaire votre couleur.
Dans le miroir, elle croisa le regard implacable de cette institutrice à la retraite.
— Pourquoi ? répéta posément celle-ci. Eh bien, pour t’accompagner à la réunion des anciens élèves de ton lycée.
Outrée, Twyla posa ses outils et se tourna vivement vers sa manucuriste.
— Diep ! Je t’avais demandé de ne rien dire. J’ai déjà décidé que je n’irais pas.
La minuscule Diep Tran ne leva pas les yeux des ongles de Mme Spinelli, une autre fidèle cliente.
— Moi, j’ai pas dit un mot, dit-elle de sa voix douce.
— Mais tu as montré l’invitation à tout le monde, je me trompe ?
— Je montre à tout le monde l’image de toi avec une couronne, expliqua Diep sans la moindre gêne.
Et elle se remit à peindre, avec des pinceaux minuscules, une illustration sur chaque ongle de sa cliente. Diep Tran était une véritable artiste, ses miniatures lui valaient une célébrité bien méritée et sa présence dans le salon ne cessait d’attirer de nouvelles clientes. Twyla l’appréciait beaucoup, et regrettait seulement son manque de discrétion !
Cette fichue réunion ! Twyla ne comprenait toujours pas comment le comité chargé de réunir, dix ans après, les élèves de sa classe de terminale était parvenu à la retrouver. Après le drame, elle n’avait dit à personne où elle comptait s’installer et, pourtant, l’invitation venait de traverser le Wyoming pour tomber dans sa boîte aux lettres.
— Diep dit vrai ! Nous ne t’avions encore jamais vue avec une couronne, ma grande, lança Mme Duckworth en riant.
D’un geste de prestidigitatrice, elle sortit le carton d’invitation de sous la blouse rose qui protégeait ses vêtements. Atterrée, Twyla se retrouva confrontée à un montage de photos des élèves de sa classe.
Se pouvait-il qu’ils aient jamais été aussi jeunes ? se demanda-t-elle. Aussi confiants ? Ces sourires, ces corps solides, ces visages rayonnant de certitude ! Aucun d’entre eux ne s’était encore heurté aux réalités de l’existence.
Au centre du montage, on reconnaissait Twyla, couronnée d’un diadème étincelant, au bras d’un garçon au visage franc et ouvert qui la contemplait avec adoration, sans que rien dans son attitude ne laisse soupçonner ce qui se passerait quelques années plus tard. Fascinée malgré elle, Twyla se souvint immédiatement de cette soirée ; elle eut presque honte de réaliser combien les détails en restaient vivants dans son esprit. A l’époque, elle croyait savoir exactement ce que la vie lui réservait. Elle allait faire de grandes choses, bien loin du petit bourg du Wyoming où s’était déroulée son enfance. Aux yeux de tous ses camarades, elle était celle qui réussirait. Et maintenant ?
Dans le coin du salon de coiffure aménagé quelques mois plus tôt en onglerie, Diep et sa cliente, Sugar Spinelli, discutaient, tout bas mais avec énergie. Les yeux de Sugar brillaient, ses boucles d’oreilles lançaient des éclairs. La troisième cliente, Sadie Kittredge, sortit avec précaution sa tête du casque du séchoir et se pencha pour prendre l’invitation des mains de Mme Duckworth.
— Je n’en reviens pas, dit-elle en comparant la photo à son modèle, dix ans après. Tu étais déguisée en Cendrillon ?
Ecartant avec impatience des souvenirs qui ne lui apportaient aucun réconfort, Twyla lui reprit vivement son invitation.
— C’est cela, lança-t-elle. Et vous savez comment cela s’est terminé pour elle.
— Eh bien, elle a vécu heureuse à tout jamais !
— Je n’en suis pas si sûre ! clama Twyla en se concentrant de nouveau sur la coupe de Mme Duckworth. L’histoire s’arrête le jour du mariage, on ne nous raconte jamais la suite et, personnellement, je me demande pourquoi.
— Oh, la suite, protesta Sadie en riant. Les gosses, les crédits, la belle-mère… Cela n’intéresse personne !
— Effectivement ! Et savez-vous, mesdames, où se trouve Hell Creek, dans le Wyoming ?
— Bien sûr, répliqua Mme Duckworth, indignée. J’ai tout de même été enseignante pendant trente-cinq ans !
— Moi, je ne suis qu’une humble conseillère d’orientation, avoua Sadie. Il faudra me le dire.
— C’est à mille miles de toute terre habitée.
Twyla recula d’un pas en braquant un regard aigu sur son œuvre. La coupe de Mme Duckworth était terminée et, malgré les distractions et les contrariétés, elle se sentait satisfaite de son travail. Tout en présentant un miroir pour permettre à son amie de se contempler sous tous les angles, elle reprit :
— C’est quasiment à Jackson. Bien trop loin pour que je puisse passer dire bonsoir, échanger quelques nouvelles, boire un verre et rentrer chez moi. Je n’ai aucune envie de me donner cette peine, et je ne perdrai pas mon temps à me rendre aux retrouvailles de ma classe de terminale.
— Mais ce ne serait pas une perte de temps ! protesta Sadie en brandissant la revue féminine qu’elle feuilletait en attendant son tour. Ils disent ici que c’est très bon pour l’équilibre émotionnel de garder le contact avec ses vieux amis.
— Ils disent aussi que pour toucher le cœur d’un homme, il faut passer par son estomac, répliqua Twyla. A mon avis, c’est viser trop haut.
— Oh, tu n’aimes pas les hommes, murmura tristement Diep. Ils ne sont pas tous comme ton premier mari.
En règle générale, Twyla s’arrangeait pour penser à Jake le moins souvent possible. Chaque fois que son image s’imposait à elle, elle le revoyait exhibant fièrement son diplôme de droit. Dire qu’elle l’avait épousé à dix-huit ans, dans un élan de pur espoir et de foi en l’avenir ! Un jeune homme si beau, si énergique et ambitieux, déjà en troisième année à l’université ; comment aurait-elle pu deviner que, à cause de lui, tous ses projets s’effondreraient de la façon la plus brutale qui soit, et qu’elle devrait fuir la petite ville de son enfance dans la honte et le chagrin ?
— Tu veux dire mon unique mari, dit-elle avec un brin d’ironie. Il n’y en aura pas de second.
— Tu n’as juste pas trouvé le bon, clama Sugar Spinelli.
Son propre mari se mettait en quatre pour satisfaire ses moindres désirs. Minuscule, souriante sous ses cheveux blancs, elle avait la sérénité d’une femme sûre de l’amour d’un homme formidable, et parlait d’un petit air entendu difficile à réfuter. Plutôt que la contredire, Twyla préféra installer Sadie dans le fauteuil de coupe et lâcher distraitement :
— Non, et je ne le cherche pas. D’ailleurs, dans mon métier, je ne risque pas de le croiser !
Elle jeta un regard satisfait à son salon de coiffure. En suivant un cours par correspondance de management, elle avait appris que tout commerce devait se doter d’une identité, un symbole reconnaissable. Son choix s’était porté sur les escarpins de rubis du Magicien d’Oz, et ce motif se retrouvait aujourd’hui sur l’enseigne, les blouses des clientes, les cadres au mur et même l’horloge. Twyla elle-même travaillait en ballerines rouge vif, imitée par Diep depuis son arrivée. Les souliers de rubis étaient là pour lui rappeler que toute la magie qu’elle pourrait désirer résidait en elle : qu’elle devait bâtir sa vie comme elle l’entendait, sans rien attendre d’un hypothétique destin bienveillant. Elle préférait le travail acharné aux concepts New Age, et estimait que l’univers avait mieux à faire que de se préoccuper de son cas.
Ses capacités magiques laissaient sans doute à désirer car elle voyait surtout les factures se multiplier, aussi bien dans le salon qu’à la maison. Quant aux bénéfices, ils restaient stationnaires et elle ne voyait guère d’amélioration à l’horizon.
Levant les yeux, elle se heurta à quatre regards attentifs. Son employée comme ses trois clientes la contemplaient en attendant manifestement qu’elle revienne sur sa décision. Excédée, elle s’écria :
— De toute façon, ce n’est pas comme si je pouvais aller au magasin me choisir un homme !
— Eh bien, justement…
D’un mouvement gracieux, Mme Duckworth sortit un autre papier de sous sa blouse.
— Comment ? Qu’est-ce que c’est ?
La vieille dame échangea avec sa grande amie, Mme Spinelli, un regard de connivence que Twyla trouva parfaitement insupportable.
— Oh, c’est une idée extraordinaire, dit-elle. Sugar et moi, nous ne parlons que de cela depuis une semaine.
Elle serrait maintenant contre son ample poitrine une sorte de catalogue aux couleurs vives. Négligemment, elle lança :
— Je suppose que vous connaissez toutes le ranch de Lost Springs ?
Twyla approuva de la tête avec impatience. Bien sûr, tout le monde ici connaissait le centre qui se dressait à la sortie du bourg, sur la route de Shoshone. Depuis près de quarante ans, Lost Springs accueillait les garçons sans abri, orphelins, délinquants ou tout simplement jugés incorrigibles par leurs familles ou par la société. Parfois, le ranch était l’étape ultime avant la maison d’éducation surveillée ou la prison mais parfois aussi, grâce à l’intelligence et la fermeté des éducateurs, Lost Springs parvenait à changer la vie d’un garçon en difficulté. Twyla soupçonnait que le taux de réussite de l’établissement était dû en grande partie aux enseignants de la trempe de Mme Duckworth.
— Eh bien, je suis au regret de vous dire que le centre a des difficultés financières, reprit celle-ci. Et ils ont trouvé une idée magnifique pour faire rentrer des fonds.
— Vous allez adorer, intervint Mme Spinelli, qui inspectait ses ongles avec satisfaction. Dis-leur, Ducky.
Le soleil de cette fin d’après-midi faisait rutiler ses bijoux. Sugar ne sortait jamais de chez elle sans se parer d’une véritable fortune en bagues et bracelets. Les Spinelli possédaient des hectares de puits de pétrole et, depuis bien des années maintenant, Sugar se dévouait à des œuvres de toutes sortes. D’un geste auguste, Mme Duckworth tendit le catalogue à Twyla en s’écriant :
— Une vente aux enchères de célibataires !
Twyla leva les yeux au ciel. Sans faire un geste pour prendre le catalogue, elle entreprit de défaire les bigoudis de Sadie en protestant :
— J’ai entendu parler de ces ventes ! Des femmes solitaires qui dépensent des fortunes pour s’assurer la compagnie d’hommes qui se prennent pour un cadeau du ciel. C’est ridicule, c’est… honteux.
— Contente-toi de regarder les images, mademoiselle J’en-ai-fini-avec-les-hommes. Tu verras, c’est encore plus facile que de choisir une variété de radis dans un catalogue de semences.
— Oh, montrez-moi, je veux voir, s’écria Sadie en s’emparant de la brochure.
Ses sourcils fraîchement épilés se haussèrent, sa bouche s’arrondit dans un O de stupéfaction.
— Pour l’amour du ciel, soupira-t-elle d’une voix mourante.
— On regarde ensemble, décida Diep.
A son tour, elle s’empara du catalogue et l’ouvrit sur le comptoir. Elle était si petite que Twyla, qui se tenait derrière elle, put facilement découvrir ce qui impressionnait tant ses amies. Presque malgré elle, elle se pencha… et recula aussitôt en éclatant de rire.
— C’est une publicité pour Frederick’s of Hollywood ? D’où sortent ces types ?
— De tes rêves, répliqua Mme Duckworth. Ce sont tous d’anciens pensionnaires du ranch. Ce sont eux qui se mettent aux enchères.
— Des hommes objets, des bimbos au masculin, lâcha Twyla avec dédain. Ils sont tous pareils.
— Mais non, regarde mieux, souffla Sadie avec gourmandise. Ils ont tous un visage différent. Il fallait bien trouver un moyen de les différencier.
— Je vous en prie ! protesta Mme Duckworth, outrée. Vous faites preuve d’un sexisme rétrograde. Je ne vous comprends plus, vous, les jeunes.
— Ils vendent quoi ? demanda Diep.
Son visage fin était très grave ; ses yeux sombres en amande fixaient le portrait d’un garçon assez inquiétant, à califourchon sur une Harley.
— Ils se vendent eux-mêmes, ma chère. Tu n’as jamais entendu parler d’une vente aux enchères pour une bonne cause ?
— Vente de bestiaux, oui, repartit Diep. Vente aux enchères, oui. Mon père a acheté un jour une chèvre de Nubie aux enchères. Mais célibataires ? Ces hommes ?
— C’est cela, murmura Twyla. On marchande exactement comme pour une chèvre de Nubie.
Le joli visage de poupée de Diep s’épanouit, émerveillé.
— Et ensuite, on en fait quoi ?
— Tout ce que tu veux, ma grande…, marmotta Sadie.
Elle feuilleta le catalogue en s’attardant sur des photos de beaux gosses en uniforme de policier ou de ranger des parcs nationaux ; en costume d’homme d’affaires ; en tenue de golf ou de cow-boy. Posant la main sur sa poitrine comme pour reprendre son souffle, elle acheva :
— … du moment que c’est légal.
— Voilà, conclut majestueusement Mme Duckworth. La fille qui fait l’offre la plus intéressante obtient une sortie avec le garçon de son choix. L’intégralité de l’argent est versée au ranch et certains de ces garçons, ceux qui ont bien réussi dans la vie, ont promis de doubler la somme que l’on aura versée pour eux.
Se tournant vers Twyla, elle ordonna :
— Maintenant, jette un coup d’œil, et dis-nous lequel ce sera.
— Pardon ? se récria Twyla, incrédule.
— Lequel de ces garçons, articula Sadie avec une patience exagérée. Tu dois en choisir un pour qu’il t’accompagne à ta réunion d’anciens élèves.
— C’est cela. Et ensuite, nous partirons là-bas en tapis volant !
— Oh, Twyla, c’est tout simplement idéal ! s’enthousiasma Mme Spinelli. Nous sommes toutes d’accord : il est temps pour toi de rencontrer quelqu’un. Imagine la sensation que tu créeras auprès de tes anciens camarades en te présentant avec un homme aussi séduisant !
— Attendez une minute. Je ne sais pas sur quel ton je dois vous le répéter : je ne veux pas d’homme, et je n’irai pas à cette réunion.
— Si, assena Mme Duckworth, avec toute la sévérité de ses trente-cinq ans d’enseignement primaire.
Twyla ne se sentait pas la force de lui tenir tête ; elle préféra déplacer le combat sur un autre terrain.
— Et même si cela m’intéressait, je n’ai pas l’argent nécessaire pour entrer en lice. Je suis une maman divorcée, patronne d’une entreprise minuscule, et je ne peux absolument pas me permettre de gaspiller mon petit pécule pour un beau gosse…
Malgré elle, son regard se posa sur le cow-boy en jambières de cuir. D’une voix un peu distraite, elle enchaîna :
— Gâté…
Elle regardait maintenant la page voisine, où un homme en complet Armani lui souriait, une rose rouge à la main.
— Sûr de ses privilèges, narcissique…
La photo suivante montrait un homme en toque et tablier de cuisinier… et rien de plus. Furieuse de s’être laissé surprendre à dévorer du regard un homme à demi nu, Twyla se concentra sur le brushing de Sadie, sculptant avec art les cheveux couleur de miel de son amie.
— De toute façon, conclut-elle, je n’ai ni l’argent ni l’envie, alors parlons d’autre chose, voulez-vous ?
Mme Duckworth lissa les pages brillantes de la brochure avec un soupir qui serra le cœur de Twyla. Elle détestait faire de la peine à ses amies, et c’était tout de même pour une bonne cause ! De plus, elle avait beau ridiculiser l’idée, elle trouvait tout de même assez excitante cette vente aux enchères de beaux garçons. Elle avait honte de se l’avouer mais… est-ce que ce ne serait pas fantastique si un homme, un type tout à fait présentable, se matérialisait subitement devant elle pour la sortir, rien qu’un soir ? Avec un compagnon pareil, elle ferait bonne figure à la réunion des anciens élèves de Hell Creek. Ce serait une consolation de pouvoir revenir la tête haute ; ce serait le moyen de leur faire savoir à tous qu’elle faisait quelque chose de sa vie, malgré tout et malgré eux. Elle se sentirait moins prisonnière de cette existence qui ressemblait si peu à celle dont elle rêvait dix ans auparavant.
— Ecoutez, dit-elle avec lassitude, ces types jouent dans la cour des grands. Ils comptent rapporter chacun je ne sais combien de milliers de dollars…
— Moi, je joue dans la cour des grands, murmura Mme Spinelli.
Muette d’horreur, Twyla se retourna vers elle.
— Oh, non. Pas question. Je ne vous laisserai pas dépenser une somme pareille pour… pour me payer un homme.
Mme Spinelli éclata de rire.
— L’an dernier, j’ai payé deux mille cinq cents dollars le cochon qui venait de remporter la médaille à la foire agricole, et le pauvre a fini à l’abattoir. Cela aussi, c’était pour une bonne cause.
— Un célibataire, ce serait plus amusant, glissa Sadie, et tu n’aurais même pas à l’envoyer à l’abattoir ensuite.
— Non ! cria Twyla sans l’écouter.
Quatre regards accusateurs la contemplèrent en silence. Elle chercha désespérément une porte de sortie.
— Nous pourrions aller assister à la vente, proposa-t-elle. En spectatrices. Nous pourrions apporter le patchwork que ma mère est en train de terminer pour la société d’accompagnement des malades de l’hôpital. Nous le mettrions aux enchères, nous aussi, et nous ferions un don groupé.
— Tu n’es pas drôle, soupira Diep.
Tendant sa petite main enfantine vers les courtes biographies qui accompagnaient les photos de la brochure, elle demanda :
— Vous faites la lecture, madame Duckworth ?
Celle-ci choisit le paragraphe qui traitait du cuisinier. En le parcourant du regard, elle retrouva aussitôt le sourire.
— Celle-ci est croustillante, écoutez. Age : trente et quelques, emploi : conseiller en investissements, hobby : un véritable dieu de la cuisine.
Le reste du paragraphe précisait, de façon assez prévisible, son signe astrologique, sa chanson préférée, la marque de sa voiture, le succès dont il était le plus fier et le moment le plus humiliant de toute son existence.
— Oh, le pauvre, s’exclama-t-elle. Il préparait un poulet cordon-bleu pour une jolie fille, il s’est laissé emporter par les événements sans penser à éteindre le four et tout a brûlé.
Souriante, Sadie promena le bout de ses doigts sur les épaules de l’homme de la photo, un garçon assez irrésistible.
— Vous savez, dit-elle d’une voix rêveuse, j’ai lu quelque part que la faim et la passion gravent la même expression sur le visage d’un homme.
— Tu veux dire que pendant toutes ces années, j’aurais pu me contenter de nourrir Roy ? demanda ingénument Mme Spinelli.
Toutes les femmes, même Diep, éclatèrent de rire. Oubliant ses réticences, Twyla se pencha à son tour sur la brochure.
— Oh, non, sa femme idéale a de longs cheveux blonds et est très libre et spontanée. Autrement dit, il cherche Barbie en Floride.
— Tu veux dire quoi ? demanda Diep, les sourcils froncés de perplexité.
— Il cherche une relation torride sans engagement de part et d’autre.
— Très bien, celui-là n’est pas pour toi.
Sans se décourager, Mme Duckworth lut quelques autres biographies et chaque fois, Twyla trouva une objection.
— Ce n’est pas possible, finit-elle par éclater. Chacun de ces hommes cherche à suggérer qu’il n’attache aucune d’importance à la beauté physique, qu’il privilégie les échanges d’âme à âme, que sous une apparence de dur il est un type sensible, qu’il conduit une Porsche parce que c’est pratique, que ses intentions sont honorables, son plan de carrière, tout tracé, et qu’il a un formidable sens de l’humour. Vous savez, avant de nous faire trop d’illusions, nous devrions nous souvenir d’où viennent tous ses garçons.
— Ils viennent du ranch de Lost Springs, répondit Mme Duckworth sans comprendre. C’est pour cela qu’ils se sont portés volontaires pour cette vente aux enchères.
— Oui. Autrement dit, ils étaient des délinquants juvéniles. Ou, au mieux, des orphelins, ou des enfants abandonnés par leurs parents.
Elle pensa à son petit Brian et un élan de tendresse lui serra le cœur. D’une voix plus douce, elle précisa :
— Cela laisse forcément des cicatrices.
Du doigt, elle indiqua le cow-boy aux yeux d’un bleu de glace.
— Il faut tout de même se demander quel genre de bagage ils portent.
— Je parie qu’il te montrerait ses bagages si tu lui demandais gentiment, insinua Sadie. Oh, cette bouche. Tu crois qu’il fait du cinéma ?
— Moi, je trouve tout simplement formidable qu’ils aient réussi à s’en sortir, déclara Mme Spinelli.
— Ils sont tous célibataires, insista Twyla. S’ils sont si formidables, pourquoi ne sont-ils pas mariés ?
— Il faut parfois faire plusieurs tours de manège avant de décrocher le pompon, dit Sadie.
Twyla dut réprimer une grimace. Sadie ne cherchait pas à lui faire de la peine ; si personne à Lightning Creek ne savait grand-chose de son passé, elle s’était un peu confiée à sa meilleure amie. Sadie connaissait ses anciens rêves, et savait à quoi elle avait dû renoncer lors de l’échec de son mariage.
— C’est vrai, dit-elle d’une voix contenue. Mais ce que vous refusez de comprendre, c’est que, quoi qu’un homme puisse m’offrir, j’ai déjà mieux. J’ai ma propre entreprise et le fils le plus adorable que l’on puisse rêver. Quand je me suis mariée, je n’étais qu’une gamine, je ne savais pas ce qui compte vraiment.
Et pourtant, il lui arrivait parfois de rester étendue dans son lit sans parvenir à trouver le sommeil, hantée par l’impression de s’être contentée de peu de chose.
— Je serais la première à admettre que j’ai raté mon mariage, ajouta-t-elle avec davantage d’assurance, mais il se trouve que je ne tiens pas du tout à faire un second tour de manège, comme tu dis. Ma vie me convient telle qu’elle est.
— Mais ce serait tout de même plus amusant si tu sortais de temps en temps ! s’écria Sadie, qui sortait très souvent et cherchait sans cesse à convaincre son amie de l’imiter.
Depuis quelques instants, Mme Duckworth ne les écoutait plus, mais lisait sa brochure avec beaucoup de concentration.
— Oh, mais oui, s’écria-t-elle tout à coup. C’est le petit Robbie Carter.
Elle montrait l’homme à la rose. Il y eut un bref silence tandis que les femmes encaissaient l’impact de ce sourire de papier glacé, puis la petite voix de Diep résuma le sentiment général.
— Il est plus si petit…
— Je me souviens de lui, racontait Mme Duckworth sans prendre garde à elle. Il est passé dans ma classe de CE2. Seigneur, on peut dire qu’il présente mieux, aujourd’hui.
— Il est médecin, s’émerveilla Mme Spinelli.
— Et Lion. C’est un bon signe, ajouta Sadie.
Lassée de cette discussion stérile, Twyla se remit à son travail. Distraitement, elle entendit que l’homme à la rose parlait espagnol, adorait les voyages, conduisait une Lincoln et travaillait comme médecin associé dans un laboratoire de pathologie à Denver. Curieusement, ces quelques éléments la déçurent. Cet homme était si invraisemblablement beau, si élégant qu’elle aurait presque espéré trouver dans ce bref paragraphe un élément qui le situerait à part des autres. Un élément montrant que sous cette façade trop parfaite, il était doté d’une véritable personnalité.
— Ils disent qu’il a payé ses études avec une bourse sportive et « de rudes travaux manuels ». Je me demande quel genre de travaux, s’interrogea Mme Spinelli avec gourmandise.
Malgré elle, Twyla dressa l’oreille. Un garçon capable de se prendre en charge ? Au point de financer ses propres études ? Incroyable. Du moins, si c’était vrai : un homme qui cherche à se vendre peut bien dire tout ce qu’il veut. Quelques instants plus tard, l’étincelle d’intérêt qui pointait en elle s’éteignit tout à fait quand elle entendit Mme Duckworth lire la description de sa femme idéale : « une citadine très cultivée, engagée dans une grande carrière socialement responsable ». En d’autres termes, toujours Barbie en Floride, mais agrémentée de quelques diplômes et d’un pedigree. Dans ce cas, qu’il reste en ville, pensa-t-elle sans regret.
Les autres s’en donnèrent à cœur joie, étudiant la brochure de la première à la dernière page, pouffant, soupirant, discutant des mérites respectifs d’un anneau unique à l’oreille et d’une rangée de piercings, et débattant de la question de savoir si un industriel du jouet saurait mieux satisfaire une femme qu’un ranger de parc national.
— Vous plaisantez ? s’esclaffa Sadie. Quel genre de jouets pensez-vous qu’il fabrique ?
Twyla termina sa coiffure et recula de quelques pas pour juger de l’effet.
— Voilà, conclut-elle. Jennifer Aniston, c’est toi.
Sadie se tourna vivement vers le miroir pour braquer un regard critique sur son reflet. Ses cheveux tombaient sur ses épaules comme un rideau de soie.
— Ma grande, dit-elle enfin, tu t’es surpassée.
— Alors, Twyla ? demanda Mme Duckworth, taquine. Juste pour rire ! Entre tous ces garçons, lequel choisirais-tu ?
Sachant qu’elles la harcèleraient jusqu’à ce qu’elle réponde, et décidant qu’elle pouvait aussi s’amuser un peu, Twyla lui prit la brochure des mains.
— Très bien, s’exclama-t-elle, surprise de sentir son cœur battre un peu trop vite. Disons ce médecin qui a l’air si satisfait de lui-même !


Titre original : HUSBAND FOR HIRE
Traduction française : JULIETTE BOUCHERY
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Femme : © ROYALTY FREE/TETRA IMAGES/GETTY IMAGES
Homme : © MARKUS MOELLENBERG/CORBIS
Paysage : ©LOOK/GETTY IMAGES
© 1999, Harlequin Books S.A. © 2011, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5433-5
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
SUSAN WIGGS
Comme si ¢’était lui

Que faut-il faire quand on est invitée a un bal d'anciens
¢éléves et qu'on n'a pas de fiancé ? Prendre ses jambes a
son cou, selon Twyla ! Et quand, alors qu'on est une simple
coiffeuse sans le sou, on doit y aller au bras d'un richissime
et séduisant célibataire qui jouera le role du fiancé ? Courir
encore plus vite car le danger est double. Mais si vos plus
cheres amies se sont cotisées pour vous offrir, a prix d'or,
ce célibataire ainsi qu'un week-end de réve avec lui pour
apprendre & mieux le connaitre avant d'aller au bal...
impossible d'oser les décevoir. A la fois piégée et infiniment
touchée, Twyla accepte donc de faire « comme si c'était
vrai » avec Rob, un homme aussi brillant qu'attentionné
venu de Denver spécialement pour jouer le jeu. Seulement,
ce qui n'aurait di €tre qu'une comédie sans conséquences
va réveiller chez la jeune femme de bouleversantes
émotions, enfouies depuis trop longtemps...
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